
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
Royaume de Dubaac, début de l’été.
Sinuant dans le ciel bleu pâle, le soleil formait un ruban d’or en fusion. La file d’hommes à cheval s’était arrêtée sous ses rayons trop ardents. Absorbés par le silence du désert, tous les cavaliers gardaient les yeux rivés sur celui qui se tenait à l’écart et dont la main gantée de cuir serrait la base d’un autour encapuchonné.
L’un des hommes le rejoignit lentement et arrêta sa monture à sa hauteur.
— L’heure est venue, Tariq, dit-il à voix basse.
Son compagnon acquiesça :
— Je sais.
Oui, il le savait. Il était temps : son père avait raison. Mais ce dernier hommage à Sharif, son défunt frère, se révélait une véritable torture. Exactement comme lors des obsèques. Pourtant, Tariq n’aurait jamais pensé que cette ancienne coutume le bouleverserait à ce point. Il avait grandi à Dubaac, bien sûr, mais il y avait des années qu’il vivait loin des émirats. Il n’était qu’un homme de son temps, formé par les meilleures écoles occidentales. Un citadin. Et, pour lui, ce geste n’avait qu’une valeur symbolique…
— Tariq ?
Hochant la tête, il leva la main droite. Le faucon se mit à frémir d’excitation, espérant être délivré du capuchon. Mais Tariq commença par défaire les filières. Les minuscules attaches de cuir qui retenaient les pattes de l’oiseau tombèrent sur le sable. Après avoir observé une courte hésitation, Tariq lui retira la capuche, qu’il laissa également tomber sur le sol.
Pour la première fois depuis sa capture et son affaitage, le faucon était libre.
Tariq releva les yeux vers le ciel brûlant. Son profil avait la même noblesse que celui de l’oiseau.
— Sharif, mon frère, déclara-t-il d’une voix rauque, je t’envoie Bashashar. Puisses-tu voler pour l’éternité avec lui dans ces cieux qui dominent ta terre natale.
D’un geste vif, il ouvrit son poing et le projeta en avant pour voir aussitôt le faucon prendre son envol. Les ailes puissantes de Bashashar se déployèrent et l’oiseau fila sans hésiter en direction de l’astre ardent.
Durant un long moment, personne n’articula un son. Enfin, le sultan s’éclaircit la gorge et conclut d’une voix altérée par l’émotion :
— C’est fait.
Tariq approuva silencieusement. Il demeurait immobile, les yeux levés vers le ciel, bien que le faucon ait disparu de l’horizon.
— Oui, père, admit-il.
— Ton frère repose en paix.
Vraiment ? Tariq avait peine à le croire. La mort violente de son aîné était encore trop récente. Son avion privé s’était inexplicablement éloigné de sa trajectoire habituelle, et il avait fallu des jours et des jours pour retrouver ce qui restait de Sharif parmi les débris calcinés de l’appareil…
— C’était un bon fils, reprit le sultan d’une voix apaisée.
Tariq acquiesça.
— Un jour, poursuivit son père, il aurait admirablement conduit notre peuple. Mais maintenant qu’il n’est plus là il faut revoir tous nos projets d’avenir…
Malgré lui, Tariq sentit sa mâchoire se contracter. Il avait su que ce moment arriverait, mais… Si vite ? Pourtant, il ne servait à rien de repousser ce qui devait être accompli.
— Je comprends, père, dit-il.
Le sultan soupira.
— Nous n’avons pas de temps à perdre, mon fils.
Tariq leva vers son père un regard inquiet :
— Tu es malade ?
— Seulement si on considère la vieillesse comme une maladie, répondit le sultan. Mais la mort de Sharif est la preuve, s’il en fallait une, que Kismet règne sur nos vies. Désormais, tu es mon héritier, Tariq. Et je tremble à la pensée que quelque chose pourrait t’arriver aussi…
La fin de sa phrase demeura en suspens, mais il était inutile d’aller plus loin. Le poids de la succession était retombé sur les épaules de Tariq. Et, pour assurer la survie de ce lignage régnant depuis des siècles, il lui incombait maintenant de se marier et de produire à son tour des héritiers.
Si seulement Sharif s’était marié et avait conçu un fils…
Si seulement Sharif avait vécu. Tariq sentit des larmes lui brûler les yeux.
Visiblement troublé par le silence de son fils cadet, son père enchaîna :
— Pense à ce qui est arrivé ailleurs, dans les émirats, chaque fois que s’est posé un problème de succession… C’est ce que tu voudrais pour notre peuple ?
Tariq secoua la tête.
— Tu n’as pas besoin de me convaincre, père, assura-t-il. Je ferai ce qui doit être fait.
Un faible sourire anima le visage du vieil homme.
— C’est bien. Viens, maintenant. Nous allons rentrer au palais et offrir une dernière célébration à ton frère.
— Rentre avec les autres. J’aimerais mieux… Je préfère être seul un moment.
Le sultan parut hésiter, mais finit par faire signe à ses hommes de le suivre. Ils s’éloignèrent dans un silence respectueux, formant la même longue procession qu’à l’aller.
Tariq glissa les doigts dans la crinière de son étalon, le massant délicatement. Puis, il releva les yeux vers le ciel.
— Une femme, Sharif, murmura-t-il. Voilà ce que je dois trouver, à cause de toi.
Il sourit. S’il pouvait l’entendre, son frère comprendrait ce soupçon d’amertume. Dans leur enfance, ils avaient tout partagé.
— Et peux-tu me dire comment je vais m’y prendre ?
Pour toute réponse, le vent se mit à souffler doucement.
— Est-ce que je dois laisser père et le conseil choisir ma future épouse ? Tu sais très bien de qui il s’agirait. Abra, qui me tuerait sous ses flots de paroles. Ou Lilah, qui me gaverait jusqu’à ce que j’éclate.
Le murmure du vent se répéta.
— Il me semble qu’un homme a tout de même le droit de choisir celle qui deviendra sa femme…
L’étalon se mit à broncher et à brasser le sable.
— Mais où vais-je la trouver, Sharif ? Dans les émirats ? Aux Etats-Unis ? Qu’est-ce que tu en penses ?
L’absence de Sharif ne changeait rien, car aucune réponse n’était requise et, de toute façon, Tariq savait ce que son frère lui aurait dit.
La femme parfaite ne pouvait pas être américaine.
Il n’existait que deux sortes de femmes, aux Etats-Unis : les écervelées qui se passionnaient uniquement pour des frivolités, et les fortes personnalités exigeant un rapport d’égalité totale entre hommes et femmes.
Aucune des deux ne conviendrait.
Il voulait une femme séduisante, bien sûr, mais il avait bien d’autres exigences. Il faudrait qu’elle présente une personnalité aimable. Douce. Docile. Mais non dénuée de spontanéité, en certaines circonstances. Il faudrait, par exemple, qu’elle soit capable d’entretenir des conversations spirituelles au cours des dîners qui auraient lieu dans les cercles qu’il fréquentait… Sans jamais adopter une posture conflictuelle face à lui.
En d’autres termes, la femme idéale devait à la fois posséder le charme d’une personnalité unique, tout en se cantonnant au rôle de compagne, et non d’égale. Un homme s’apprêtant à monter un jour sur le trône avait besoin de ce genre de femme à son côté : de celui-ci, et d’aucun autre.
Mais à la vérité n’importe quel homme aurait rêvé de trouver cet oiseau rare ! Et il faudrait bien que Tariq la trouve ici, au sein de son peuple.
La caresse du vent sur le sable se poursuivait, en saccades.
Tariq avait fait ses études aux Etats-Unis. Il y vivait et y travaillait depuis des années, mais désormais il devrait se plier aux coutumes en vigueur à Dubaac.
Un cri déchira le ciel, et il leva les yeux : Bashashar passait au-dessus de lui, majestueux.
Etait-ce un signe ? Un présage ? Il n’y croyait pas vraiment. Néanmoins, plus il y songeait, et plus il se disait que ses recherches devraient se circonscrire à Dubaac et aux nations proches.
L’étalon broncha encore, et Tariq serra les rênes, invitant le cheval à reprendre sa marche.
Le problème était résolu. Il resterait à Dubaac une semaine supplémentaire. Peut-être deux ; pas davantage, c’était certain.
Après tout, était-il si difficile de trouver une épouse convenable ?




1.
New York, deux mois plus tard.
Il était rare que Son Excellence le cheikh Tariq al Sayf, héritier de la couronne et du trône de Dubaac, commette une erreur de jugement.
Dans son travail, cela n’arrivait jamais. Même ses pires adversaires, qui l’avaient d’abord jugé trop jeune pour assumer la direction des bureaux new-yorkais de la Banque royale de Dubaac et lui avaient prédit un échec imminent, avaient finalement admis qu’il exerçait son mandat avec un talent stupéfiant.
En fait, il était tout aussi rare qu’il commette des erreurs dans sa vie privée. Certes, il était arrivé qu’une ancienne petite amie se mette à pleurer en l’accusant d’être un salaud au cœur de pierre, mais ce n’était pas sa faute !
Peut-être se montrait-il parfois brutal, d’une certaine manière, par son côté direct. Mais il était surtout honnête. Les « pour toujours » n’étaient pas sa tasse de thé, et il préférait ne pas s’en cacher. Les femmes qu’il avait fréquentées savaient à quoi s’en tenir. De son côté, il avait gardé à l’esprit que le « pour toujours » finirait bien par arriver, mais… Il avait cru pouvoir le retarder davantage. Et, maintenant, il était au pied du mur.
Dire que, deux mois plus tôt, il était resté sous le soleil brûlant du désert, à se faire la promesse qu’il trouverait une épouse en une semaine !
Il releva les yeux sur l’immense baie vitrée de son bureau donnant sur la pointe sud de Manhattan et se leva pour aller admirer le fleuve Hudson.
Qu’avait-il pensé, déjà ? Qu’il ne serait pas si « difficile » de trouver une épouse ? Eh bien, c’était exact. En réalité, la mission se révélait impossible. Les deux semaines initialement prévues à Dubaac s’étaient longuement étirées, jusqu’à former un mois entier. Son père avait même organisé un dîner d’Etat, où avaient été conviées les familles de dignitaires de la région avec une fille à marier…
Et Tariq n’en avait trouvé aucune qui lui convienne.
Loin de se décourager, le sultan avait élargi ses recherches et préparé une seconde réception pour de respectables demoiselles venues du monde entier. Tariq les avait regardées défiler devant lui. Naturellement, toutes connaissaient l’enjeu. Il les avait saluées une par une, avait baisé leurs mains et les avait regardées rougir. Chaque fois qu’il scrutait un visage, il songeait que c’était exactement la même chose quand il achetait des chevaux. Il s’était senti très mal à l’aise. Et, une fois cette image en lui, il avait jugé toutes ces femmes semblables les unes aux autres, comme une interminable file de juments racées attendant un acquéreur.
— Eh bien ? s’était enquis son père avec impatience, au terme de ce second dîner. Laquelle te plaît ?
Il avait soupiré.
Aucune. Elles étaient trop grandes. Trop petites. Trop maigres. Trop rondes. Elles ne parlaient pas assez. Trop. Se montraient excessivement introverties ou audacieuses… Exaspéré, et pressé par l’urgence de trouver sa perle rare, Tariq était rentré à New York au bout de ces quatre semaines infructueuses. Après tout, il avait pu se tromper, au sujet des Américaines : peut-être parviendrait-il à discerner en l’une d’elles l’ensemble des qualités requises, ce savant dosage de docilité et de personnalité sous une divine enveloppe charnelle.
En y réfléchissant, il avait dû admettre que les Américaines étaient globalement très belles : gorgées de vitamines et de calcium durant l’enfance, elles étaient dotées d’une santé de fer. A l’âge adulte, elles pouvaient se réjouir d’avoir porté des bagues et présentaient une dentition impeccable. Et puis, elles étaient sociables, joyeuses dans les soirées, aptes à tenir des conversations agréables et à faire bonne figure.
Tariq songeait aussi à un avantage bien particulier : elles adoraient les titres. En tout cas, les femmes qu’il avait fréquentées au cours de ces dernières années lui avaient fait comprendre qu’elles feraient n’importe quoi pour trouver un mari de sang royal. Evidemment, il avait eu tendance à fuir, chaque fois qu’il avait eu droit à cette révélation. Mais, désormais, ce penchant pour le prince charmant lui apparaissait comme un atout de premier plan.
Aussi s’était-il mis à étendre ses recherches au-delà de New York.
En vain.
Depuis un mois, Tariq répondait favorablement à toutes les invitations à des soirées à Manhattan, des parties de campagne dans le Connecticut ou des galas de charité dans les Hamptons. Il ne comptait plus le nombre de femmes qu’il avait invitées au théâtre ou aux concerts de Central Park. Cette quête l’épuisait. D’ailleurs, à force d’enchaîner les sorties, il prenait le risque de commettre un lapsus dans les prénoms… Et où tout cela l’avait-il mené ? Nulle part.
Fronçant les sourcils, il poussa un profond soupir et fixa les eaux maussades du fleuve.
Quelle perte de temps et d’énergie ! Il n’était pas plus près de trouver sa future épouse aujourd’hui que deux mois plus tôt.
Comme les femmes de son pays, les Américaines qu’il avait rencontrées étaient toujours trop ceci et pas assez cela. Elles rougissaient peut-être un peu moins, mais à ce détail près elles étaient identiques : « Oui, Votre Altesse. Bien sûr, Votre Altesse. Oh, je suis tout à fait d’accord avec vous, Votre Altesse ! »
C’était à croire qu’il se promenait avec un panneau d’homme-sandwich annonçant qu’il cherchait désespérément une épouse ! Elles voyaient bien qu’il ne s’occupait plus que d’arpenter le marché des célibataires de long en large. Mais pourquoi étaient-elles aussi effacées ? Certes, il avait besoin d’une compagne docile et respectueuse, mais… pas d’un pantin !
Au fil des jours, en voulant gagner du temps, il avait observé des comportements désespérants chez les femmes les plus charmantes au premier abord : ainsi, il lui suffisait de faire un mauvais mot d’esprit pour que la candidate se mette à rire à gorge déployée. Ses réflexes s’étaient aiguisés. Il n’hésitait plus à baisser les yeux sur sa montre et à s’en tirer avec un : « Non, il est déjà si tard ? Ça alors… »
Le pire, tout de même, c’était que toutes ces femmes exhalaient un peu trop leur sensualité. En fait, non, il ne s’agissait pas vraiment de sensualité… Mais plutôt d’une forme d’exhibition de leurs aptitudes sexuelles. Elles voulaient lui faire comprendre de quoi elles étaient capables dans un lit. Or, si Tariq appréciait qu’une femme rende les armes entre ses bras, dans la plus stricte intimité, il n’aimait guère voir une flamme de défi s’allumer sans retenue dans le regard de sa compagne.
Peut-être était-il sexiste et conservateur, mais… Bon sang, dans quel guêpier s’était-il fourré ? Une dizaine de jours auparavant, il s’en était ouvert auprès de ses deux plus vieux amis. Khalil et Salim l’avaient écouté attentivement avant d’échanger un regard entendu et de sourire.
— Il a besoin de trouver une épouse, avait observé Salim avec une fausse solennité.
— Mais c’est impossible, avait enchaîné Khalil sur le même ton.
Puis, ils avaient éclaté de rire.
— Le « tombeur du désert » ! Tu te souviens de cette fille qui l’appelait comme ça, à Harvard ? avait repris Salim, hilare, en s’essuyant les yeux.
— Vous trouvez ça drôle ? avait répliqué Tariq, furieux. Mais vous rirez moins quand ce sera votre tour de vous marier !
— Oh, pas avant de longues années, avait répondu Khalil. Et alors, je ne m’occuperai de rien ! Je laisserai mon père me choisir une femme. Le mariage d’un prince ne naît pas d’une romance. C’est une affaire d’Etat, un devoir à assumer.
En se rappelant cet échange, Tariq devait admettre que son ami avait raison. Ce qui ne changeait rien à son problème : il fallait qu’il trouve la bonne épouse au plus vite. Qu’il donne un héritier à la couronne de Dubaac. Si quelque chose arrivait à son père… Il préférait ne pas y penser.
Deux coups brefs frappés à la porte l’extirpèrent de ses réflexions, et il se retourna pour voir entrer son assistante.
— L’émission financière que vous vouliez voir sur CNN va commencer, monsieur…
Il fronça les sourcils et la dévisagea avec curiosité.
— Pour savoir si Micro Tech va annoncer ses nouvelles acquisitions, expliqua-t-elle.
Ah, oui… Eh bien ! Son cerveau commençait à ne plus fonctionner correctement, songea Tariq en hochant la tête.
— Oui, c’est vrai. Merci, Eleanor. Passez une bonne soirée, et à demain.
Dès que la porte se fut refermée sur elle, il retourna s’asseoir dans son fauteuil et prit la télécommande pour allumer l’écran géant occupant une bonne partie du mur. Cette émission était toujours très scénarisée, et le décor fit sourire Tariq : des murs aux couleurs pastel et une immense table de conférence devaient représenter, selon le producteur, l’archétype de la salle de réunion d’une multinationale.
Autour de cette table figuraient trois hommes d’âge moyen en costume sombre, l’animateur… et une femme.
Elle portait aussi un tailleur bleu marine, mais sa ressemblance avec ses collègues s’arrêtait là. Tariq concentra son attention sur elle. Derrière ses larges lunettes aux montures turquoise, elle arborait une mine sérieuse. Difficile de déterminer son âge… Elle avait noué sa charmante chevelure blonde en chignon serré et se tenait raide, sur sa chaise. Ce qui permettait au spectateur de mesurer la longueur fabuleuse de ses jambes… Des jambes fines et galbées, absolument parfaites.
Tariq sentit une bouffée de chaleur l’envahir.
Il s’imaginait très bien en train de renverser cette femme sur un lit, de lui dénouer les cheveux et de lui ôter cette paire de lunettes pour avoir enfin une chance d’admirer son visage et de vérifier son intuition : c’était certain, elle était belle à se damner…
Oh, bon sang, comment pouvait-il se retrouver dans cette situation, et fantasmer sur une parfaite inconnue ? Voilà à quoi l’avait réduit sa pénible quête d’une épouse : il délirait devant la télé. Peut-être aussi subissait-il le contrecoup de longs mois de célibat… En effet, il avait préféré s’astreindre à la chasteté pour ne pas risquer de compromettre ses recherches ou d’être distrait.
Il tendit l’oreille, comme l’animateur de l’émission posait une question à l’un des trois hommes :
— Est-il exact que Micro Tech a acquis le contrôle de Future Born ?
L’homme acquiesça :
— En effet. Nous croyons que Future Born représente vraiment le futur, si vous me permettez ce pléonasme audacieux…
Les deux hommes qui l’entouraient se mirent à rire, mais la jeune femme demeura de marbre tandis qu’il poursuivait :
— Voyez-vous, Jay, dans la mesure où les hommes et les femmes retardent de plus en plus le moment de la conception, les nouvelles technologies élaborées par Future Born se révèlent indispensables. Bien sûr, il y a déjà longtemps que l’on pratique l’insémination artificielle, mais… Mais peut-être devrais-je laisser notre vice-présidente et responsable du marketing vous exposer cela, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune femme.
Les yeux de tous ses voisins se braquèrent alors sur elle, et Tariq haussa les sourcils. Elle était auréolée d’un titre très important… Le méritait-elle ? Ou bien l’avait-elle obtenu après s’être glissée dans les bons draps ? Il était dans les affaires depuis assez longtemps pour savoir que la pratique était courante, hélas.
Quand la jeune femme se tourna vers la caméra, il manqua sursauter. Il avait l’impression que c’était lui qu’elle fixait. Allons… c’était ridicule.
— Je vais essayer, dit-elle d’une voix un peu timide, où perçait toutefois la détermination.
Tariq s’efforça de l’écouter, mais il était si occupé à la contempler qu’il ne percevait que des bribes de son discours :
— … en d’autres termes, absolument idéal pour la conservation du sperme.
Ce dernier mot le ramena à la réalité. Comment ? Qu’avait-elle dit ?
— Pouvez-vous nous expliquer cela, Madison Whitney ? reprit l’animateur.
— Volontiers, enchaîna-t-elle. Nous le disions tout à l’heure, l’insémination artificielle est une technique déjà ancienne. En revanche, la manière dont nous conservons le sperme par gel à très basse température est, elle, toute nouvelle.
Tariq fixait l’écran avec perplexité.
— Mais… quel est le but recherché ? interrogea l’animateur.
— Eh bien, par exemple, un homme qui ne souhaite pas avoir d’enfants dans l’immédiat peut nous confier un échantillon qui restera utilisable de très longues années plus tard. Il peut ainsi donner des instructions précises, et demander à ce que son don ne soit utilisé qu’après sa mort. Le sperme conservé par nos techniques de gel et les contrats très variés que fournit notre service juridique offrent de très nombreuses possibilités pour correspondre à une société en constante mutation.
Stupéfié par le discours de la jeune femme, Tariq sentait son cerveau tourner à plein régime. Et s’il faisait lui-même un — comment appelait-elle ça ?… Un don ? Il aurait l’assurance de fournir un héritier à Dubaac, même s’il lui arrivait un accident ! Etait-il en train de devenir fou, ou était-ce une excellente idée ? Une petite voix lui murmurait que ce don se faisait, en principe, directement dans le ventre d’une femme, et non dans une éprouvette.
Oui…
Il éteignit l’écran et poussa un profond soupir.
Bon, jusqu’ici, il avait mal cherché, voilà tout. Sur la seule île de Manhattan, il y avait des millions de femmes célibataires.
Peut-être la trouverait-il enfin lors de la soirée où il devait se rendre un peu plus tard. L’un de ses avocats venait d’acheter une superbe maison dans Upper East Side et y donnait une réception pour célébrer l’emménagement. De nombreuses femmes, elles aussi dotées de jambes interminables, y feraient leur apparition. Au départ, cette sortie ne l’enthousiasmait guère, mais, maintenant qu’il se découvrait en train de fantasmer sur une inconnue à la télévision, il jugeait l’opportunité fort bienvenue.
Oui, il avait cherché avec trop d’obstination, jusqu’ici, et il s’était laissé déborder par l’anxiété. Ce soir, ce serait différent, il le sentait. Il laisserait de côté toutes ses crispations et trouverait la candidate parfaite.
*  *  *
— Très bien, merci à tous ! Nous avons rendu l’antenne.
A ces mots, Madison Whitney se leva vivement et ôta le micro à clip de sa veste pour le rendre au technicien.
Son patron s’approcha d’elle et déclara, tout sourire :
— Madison, vous avez fait du très bon travail.
— Merci.
— Vraiment, c’était parfait, renchérit-il avec ce gros rire qui agaçait Madison. Allons en discuter autour d’un verre, d’accord ?
Discuter ? De quoi ? Elle se raidit, mais parvint à retrouver le sourire de soulagement qu’elle affichait devant tous, depuis le rachat de Future Born par Micro Tech.
— Oh, je regrette, mais c’est impossible : j’ai un engagement pour la soirée, répondit-elle avec fermeté.
Le sourire de son employeur s’évanouit.
— Voyons, Madison, il n’est pas très raisonnable de dire toujours non…
« Et il n’est pas très raisonnable de prendre le risque d’être poursuivi pour harcèlement », songea-t-elle. Mais elle n’aurait pas à se montrer patiente beaucoup plus longtemps : dès que le transfert serait effectif, elle serait débarrassée de ce désagréable personnage.
— Une autre fois, monsieur Fields, lâcha-t-elle. Comme je vous l’ai dit, j’ai déjà un rendez-vous.
Quand elle tourna les talons, elle sentit son regard dans son dos et elle se hâta de quitter l’immeuble.
Vingt minutes plus tard, elle poussait la lourde porte à tambour d’un bar de Lexington Avenue où l’attendaient un cocktail « cosmopolitan » et sa meilleure amie depuis la fac, Barbara Dawson.
Reconnaissante, elle avala une longue gorgée et sourit à son amie :
— Sois bénie pour l’avoir commandé à l’avance ! J’en avais besoin !
— Je m’en suis doutée, répondit Barbara en désignant l’écran au-dessus du bar. J’ai suivi l’émission. Alors tu te caches toujours derrière cette paire de binocles turquoise…
Madison lui adressa un clin d’œil.
— Ils me donnent un air d’intello.
— N’espère pas me duper, répliqua Barbara en secouant la tête. Ils te donnent surtout l’air intouchable.
— Je voudrais tant que ce soit le cas…
— Oh, non, ne me dis pas que ce vieux pot de colle te court toujours après ?
Madison soupira :
— En fait, tu es mon bouclier, ce soir. J’ai laissé entendre à demi-mot que j’avais un rendez-vous galant… Ce n’est pas très reluisant, mais cet homme est impossible. Cela dit, comment pourrait-il ne pas l’être, puisque c’est un homme ?
Son amie posa sa main sur la sienne et lui adressa un regard désolé :
— Maddie, il est temps que tu cesses de croire que tous les hommes sont des salauds infidèles et menteurs, comme ton ex de la classe de terminale, qui t’a fait faux bond le soir du bal de promotion !
— Non, affirma-t-elle. Ils le sont. Tous. Et c’est aussi valable pour mon père, qui serait encore en train de tromper ma mère s’il était en vie. Les hommes sont tous les mêmes. C’est ainsi.
— Non, ce n’est pas vrai…
— Si, c’est vrai. Les hommes honnêtes et fiables n’existent pas. Sauf Hank, bien sûr… Mais tu as mis la main sur le dernier spécimen d’une race éteinte.
— Maddie…
— Tu as lu la newsletter des anciennes ? reprit-elle d’un ton de défi.
Barbara leva les yeux au ciel. Visiblement, elle avait compris où cette question les mènerait.
— Non, admit-elle.
— Tu te souviens de Sue Hutton ? demanda Madison, une pointe de triomphe dans la voix. Elle a eu son diplôme un an après nous. Divorcée. Sally Weinberg ? Divorcée. Beverly Giovanni ? Divorcée. Beryl Edmunds ? Div…
— Ça va, ça va, j’ai compris le message, mais ça ne veut pas dire que…
— Bien sûr que si, coupa Madison en aspirant les dernières gouttes de cocktail et en cherchant le serveur des yeux. Je ne me marierai jamais.
— Pas de mari, pas de famille, pas d’enfants ?
Madison hésita.
— Pas de mari ne signifie pas forcément pas d’enfants. En fait, je veux des enfants. Sans pour autant avoir un homme dans les parages.
Barbara haussa les sourcils.
— Et comment comptes-tu t’y prendre ?
Madison prit une inspiration : le moment était venu de tout dire à son amie. De formuler au grand jour ce qu’elle gardait pour elle depuis assez longtemps.
— Insémination artificielle, lâcha-t-elle nerveusement.
Une expression stupéfaite se peignit sur le visage de son amie : si elle n’avait pas été assise, Barbara serait tombée de sa chaise…
— Surprise, hein ? fit-elle, amusée.
— Tu peux le dire…
— Tu vois, j’en sais long sur le sujet, expliqua Madison. L’insémination artificielle est sans risque et permet à une femme d’obtenir la semence d’un homme sans avoir à supporter l’homme en question !
Un cliquetis la fit sursauter, et elle se retourna pour voir le serveur qui la contemplait, bouche bée. Son tirebouchon lui avait glissé des mains.
— Euh, un autre cosmopolitan pour moi, un second verre de chablis pour mon amie… Et toutes mes excuses, si j’ai froissé votre ego.
Dès que le serveur eut disparu, Barbara lui adressa un sourire dubitatif :
— Bravo…
— Parfois, la vérité peut être blessante, répondit Madison en haussant les épaules.
— Eh bien, dans ce cas, je peux me permettre d’être franche ?
— Evidemment !
Barbara planta son regard dans le sien et se pencha vers elle.
— Maddie, tu as bien réfléchi à tout ça ? Et tu es sûre de vouloir un enfant pour de bonnes raisons ? Est-ce que ce ne serait pas pour revivre et corriger ta propre enfance, ou effacer les erreurs de ta mère ? Oh, mais je ne veux pas…
— Non, non, ne t’inquiète pas, répondit Madison en posant sa main sur celle de son amie. Tu m’avais prévenue que tu serais franche. Ma mère dépendait entièrement des hommes qu’elle épousait. Je n’ai jamais voulu devenir comme elle, et je me suis juré, très tôt, d’obtenir une totale indépendance pour tracer mon propre chemin dans la vie. Il était important que je réussisse à l’école. Alors j’ai été une élève modèle depuis la maternelle, jusqu’au master et à mon entrée dans le monde des grandes entreprises.
— Oh, Maddie, tu n’as pas à me fournir d’ex…
— J’ai toujours été certaine de ne pas vouloir me marier, reprit-elle, imperturbable, en serrant la main de son amie dans la sienne. Ni fonder une famille. Mais un jour j’ai constaté que j’avais obtenu tout ce que j’avais voulu : un excellent diplôme, un travail de rêve et un appartement à Manhattan. Pourtant, quelque chose manquait. Quelque chose que je n’ai pas su identifier, jusqu’au jour où je suis passée dans le bureau de mon assistante, après son départ. Dans mon propre bureau, j’ai affiché une lithographie signée de Picasso. Mais mon assistante, elle, a encadré les photos d’école de ses enfants… Et tu sais quoi ? Ses photos valent infiniment plus que mon Picasso.
— D’accord, je n’aurais pas dû supposer que tu avais de mauvaises raisons de vouloir des enfants, mais…
— Et il y a deux mois, enchaîna Madison, emportée par sa détermination, l’une de mes anciennes stagiaires est passée me dire bonjour. Elle avait un ventre énorme, son dos la faisait terriblement souffrir et elle devait aller aux toilettes toutes les cinq minutes, mais… Elle était radieuse, et il était évident qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie.
Comme le serveur revenait, Madison lâcha la main de son amie et s’enfonça sur la banquette pour le laisser déposer les consommations. Dès qu’il fut parti, elle prit son verre et sourit.
— Il est temps, tu sais. Je vais bientôt avoir trente ans. Mon horloge biologique émet un dangereux tic-tac.
— Tu plaisantes ? Trente ans, c’est encore très jeune !
— Ma mère a été ménopausée assez tôt, et ces choses-là sont héréditaires.
— Je persiste à penser qu’il existe un homme qui pourrait te rendre heureuse, maintint Barbara.
— Pas si le mauvais goût de ma mère en matière de conquêtes masculines est également héréditaire. S’il te plaît, Barbara, arrête de me faire cette tête, tu sais que c’est possible ! Elle a été mariée trois fois à des hommes richissimes et séduisants, qui étaient aussi d’authentiques salauds. Paix à son âme… Mais sans ce terrible accident elle serait en train de préparer ses noces avec le quatrième.
— Très bien. Mais que fais-tu du fait que les enfants ont besoin de deux parents ? s’entêta son amie.
— Tu as eu deux parents, toi ?
— Non, mais…
— Un seul parent suffit, s’il est responsable et débordant d’amour. Et je ne prétends pas que l’insémination artificielle soit la solution pour tout le monde, mais dans mon cas c’est la meilleure.
Un court silence pesa entre elles.
— Tu es vraiment sérieuse, observa Barbara, visiblement déroutée.
— Oui. De toute mon âme, je veux un enfant. Rien que d’y penser, je sens ce vide en moi… Et je ne veux pas seulement les bons moments, tu sais. Je sais que c’est un lot. Les instants magiques et les autres : tenir mon bébé dans mes bras, devoir me réveiller quatre fois par nuit, le premier jour de crèche et de séparation, le premier passage de la petite souris, les cris à l’adolescence… Je veux tout.
— Bon… Tu as réussi à me convaincre. Il est clair que tu es prête pour tout ça.
Madison adressa un regard en biais à son amie et reprit son inspiration.
— Fin prête, renchérit-elle. Tout est déjà arrangé.
Barbara ouvrit de grands yeux :
— Quoi ?
— J’ai vu mon gynécologue, établi le calendrier précis de mes cycles… et choisi le donneur sur les listes de Future Born. J’ai trouvé l’homme parfait.
— C’est-à-dire ?
— Il a la trentaine, un doctorat, il est en parfaite santé et aime l’opéra et la poésie, et…
— A quoi ressemble-t-il ?
— Taille et corpulence moyennes, cheveux châtains, yeux noisette.
— Non, Maddie… Décris-le-moi !
— Oh, il n’y a pas de photo, sur les fiches. Tout cela est anonyme. Sauf pour les donneurs qui veulent conserver leur sperme pour leur propre usage, mais ils représentent une minorité… Quand une femme achète du sperme, elle a seulement accès à…
— Quand une femme achète du sperme ? répéta Barbara en lui décochant un regard navré.
Madison haussa les épaules.
— Nous ne sommes pas dans un roman à l’eau de rose, répondit-elle durement. Le but est de concevoir un enfant, pas d’entamer une relation.
Barbara hocha longuement la tête.
— Je vois… Et tu as l’intention de faire ça quand ?
— Lundi. Et si tout se passe bien, je…
— Quoi ? Lundi ? Si tôt ?
— Je ne vois pas l’intérêt d’attendre. Oui, lundi, à 14 heures. Et si tout se passe bien, dans neuf mois, je serai maman !
Cette pensée lui réchauffa le cœur, et elle sourit à son amie avant d’ajouter :
— Tu vas me souhaiter bonne chance ?
Barbara la dévisagea un court instant. Puis, elle soupira, prit son verre et le leva :
— Bien sûr. Je te souhaite toute la chance du monde, tu le sais bien. J’espère seulement que…
— Tout se passera bien.
Elles échangèrent un sourire complice et trinquèrent en silence. Puis, Madison vit une lueur s’allumer dans le regard de son amie.
— Puisque lundi est un grand jour, pourquoi ne pas fêter ça ce soir ? suggéra soudain Barbara.
— Pourquoi ? Tu ne vas pas retrouver Hank, tout à l’heure ?
— Nous pourrions le retrouver toutes les deux. Son patron vient d’acheter une maison dans Upper East Side, et il a préparé une grande réception. J’ai rendez-vous avec Hank là-bas.
Madison sourit, espiègle :
— Comment ? Une fête en ville au mois de juin ? Tss, quel manque de savoir-vivre !
Barbara et elle s’étaient toujours moquées du snobisme de leurs amies à l’université. Celle-ci était ouverte en priorité aux meilleures familles de la côte Est.
— Oh, ça va… On va bien s’amuser.
— Hmm… Tu n’es pas plutôt en train de tout faire pour que je rencontre le prince charmant avant lundi ? Non, je ne tomberai pas dans ce piège ! Et de toute façon je ne suis pas habillée pour une soirée…
— Maddie, nous avons largement le temps de passer par ton appartement, qui n’est qu’à deux blocs. Et puis, c’est vendredi, et ton rendez-vous avec une éprouvette n’a lieu que dans trois jours. De quoi as-tu peur ? De tomber vraiment sur le prince charmant ?
Madison s’esclaffa.
— Ah ! Tu plaisantes ! Comme si je pouvais…
— Alors c’est réglé, conclut Barbara avec autorité. Puisque les hommes te sont indifférents, tu ne refuseras pas une dernière soirée mondaine avant de ne plus avaler une goutte de champagne durant des mois ?
— Barbara… Quand tu as une idée dans la tête !
— Je fais comme toi : je ne lâche pas. Allons-y.
Madison acquiesça en riant. Elle allait faire ce plaisir à Barbara, même si la perspective de cette soirée ne l’excitait guère.
Elle ne pensait plus qu’à lundi et à cette insémination.
Et au moment où elle tiendrait contre elle ce bébé auquel elle donnerait tout son amour.
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